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Note de l’éditeur
Editorial Claretiana publient depuis des années en Argentine des ouvrages de celui qui fut l’archevêque de Buenos Aires, Jorge Bergoglio, l’actuel pape François. Ces derniers ont reçu un excellent accueil du public, jusque bien au-delà des frontières du pays. Après avoir songé un temps à regrouper tous ses écrits en un seul volume, l’idée s’est rapidement imposée de concevoir uniquement un recueil de tous ses textes inédits.
Nul doute que ce livre servira non seulement l’Église de Buenos Aires, mais aussi tout le Peuple de Dieu.
Le livre a été organisé en plusieurs parties, représentatives de la pensée et de l’enseignement du pape François. Il réunit en premier lieu les écrits sur la catéchèse et l’éducation, des textes et réflexions sur le culte de Marie, figure emblématique de la spiritualité du pape François, puis les homélies chrismales, pascales ainsi que celles prononcées à l’occasion de l’Eucharistie, pour terminer par une série de textes qui s’adressent au monde de la culture et de la communication.
Certains thèmes, qui sont récurrents dans les enseignements et l’action pastorale du pape François, se retrouvent dans l’ensemble de l’ouvrage et il apparaît important de les souligner.
D’une part, l’idée de « créer de la citoyenneté », de lancer « un appel profond à répandre la joie et la satisfaction de bâtir ensemble un foyer, notre Patrie ». De l’autre, dans une conjoncture difficile et complexe comme celle que nous traversons, la nécessité de répondre « à l’appel de la force transformatrice de l’amitié sociale, celle que notre peuple a cultivée avec bien d’autres groupes et cultures qui ont peuplé et peuplent encore notre pays. Un peuple qui parie sur le temps et non sur l’instant… »
Tout cela est envisagé à partir de la notion essentielle de service. « Faire avec les autres et pour les autres. » « Il s’agit d’une révolution fondée sur le lien social inhérent au service. Le pouvoir, c’est de servir. » Nous ne devons certes pas confondre service et servilité – soumission vile et aveugle à l’autorité. Nous devons « pénétrer dans le territoire de la serviabilité, cet espace qui s’étend jusqu’aux confins de notre souci pour le bien commun et qui est notre véritable patrie ».
Conscients de la fragilité que nous ressentons dans bien des domaines, dans notre vie personnelle, au sein de notre famille, de notre travail, de notre société, « nous devons veiller sur la fragilité de notre peuple. Telle est la Bonne Nouvelle : pauvres, fragiles et vulnérables que nous sommes, nous avons été regardés avec bonté, même dans notre petitesse, ainsi que l’a fait Marie. Nous faisons partie d’un peuple chez lequel se prolonge, de génération en génération, la miséricorde du Dieu de nos pères. »
Père Gustavo Larrazábal, missionnaire clarétain
Directeur de Editorial Claretiana.




« Les paroles que je vous ai dites sont esprit et elles sont vie »
Jean 6, 63
« Convertissez-vous et croyez à la Bonne Nouvelle »
« Convertissez-vous et croyez à la Bonne Nouvelle », voilà ce que nous a dit le prêtre en nous imposant les cendres mercredi dernier.
Commençons le Carême en remplissant cette mission. Brisons notre cœur, ouvrons-le pour qu’il croie dans le véritable Évangile, non dans l’Évangile light, non dans l’Évangile épuré, mais dans le vrai Évangile. C’est cela que je vous demande particulièrement aujourd’hui, à vous catéchistes : « Convertissez-vous et croyez en l’Évangile. »
Je vous donne de plus une mission dans l’Église : faites que d’autres croient en l’Évangile. Qu’en vous voyant, en voyant ce que vous faites, comment vous vous conduisez, ce que vous dites, ce que vous ressentez, comment vous aimez : qu’ils croient en l’Évangile.
L’Évangile dit que l’Esprit a conduit Jésus dans le désert et qu’il y a vécu avec les bêtes sauvages, comme si de rien n’était. Cela nous rappelle ce qui a eu lieu au commencement : le premier homme et la première femme vivaient avec les bêtes sauvages et rien de grave n’arrivait. Dans ce paradis, tout était paix, tout était joie. Et ils ont été tentés et Jésus a été tenté.
Jésus, à l’aube de sa vie, après son baptême, veut rétablir quelque chose qui ressemble à ce que fut le commencement. Ce geste de Jésus, la volonté de vivre en paix avec la nature, dans la solitude féconde du cœur et dans la tentation, nous indique ce qu’il est venu faire. Il est venu restaurer, il est venu recréer. Dans une prière de la messe, célébrée pendant l’année, nous disons une très belle chose : « Dieu, toi qui as créé si admirablement toutes les choses, et les as plus admirablement encore recréées. »
Jésus est venu avec ce vœu merveilleux d’obéissance pour recréer, pour « réharmoniser les choses », pour rétablir l’harmonie même au cœur de la tentation. N’est-ce pas clair ? Et le Carême est ce chemin. Nous devons tous, pendant le Carême, faire de la place dans notre cœur, afin que Jésus, avec la force de son Esprit, celui-là même qui l’a conduit dans le désert, rétablisse l’harmonie dans notre cœur. Qu’il le fasse, non pas comme certains le prétendent, avec de drôles de prières et des examens de conscience au rabais, mais par la mission, par le travail apostolique, par la prière de chaque jour, le travail, la force, le témoignage. Faire de la place à Jésus parce que les temps sont proches, nous dit l’Évangile. Nous sommes déjà à la fin des temps, depuis deux mille ans, dans le temps instauré par Jésus, le temps de ce processus de réharmonisation.
Le temps presse. Nous n’avons pas le droit de nous contenter de nous caresser l’âme. De rester enfermés dans notre… toute petite personne. Nous n’avons pas le droit de rester les bras croisés à nous dire : Comme je m’aime ! Non, nous n’en avons pas le droit. Nous devons sortir et raconter que, il y a deux mille ans, un homme a voulu recréer le paradis sur terre et qu’il est venu pour cela. Pour « réharmoniser les choses ». Et nous devons le dire à « Madame Rose », celle qui regarde la vie depuis son balcon. Nous devons le dire aux jeunes, nous devons le dire à tous ceux qui vivent dans la déprime, persuadés que le monde est un « bric-à-brac », comme dans ce fameux tango. Nous devons le dire à la grosse dame snob qui croit qu’en se faisant tirer la peau elle va obtenir la vie éternelle. Nous devons le dire à ces jeunes qui, comme celui qui observe depuis son balcon, nous reprochent aujourd’hui de vouloir les mettre tous dans le même sac.
Même si lui n’a pas repris les paroles de la chanson, il aurait pu : « Allez, vas-y, de toute façon, c’est du pareil au même. »
Nous devons sortir et parler à ces gens de la ville que nous voyons aux balcons. Nous devons sortir de notre coquille et leur dire que Jésus vit et que Jésus vit pour lui, et pour elle, et le dire avec joie… même si nous avons parfois l’air d’être un peu fous. Le message de l’Évangile est folie, a dit saint Paul. Le temps de la vie ne va pas nous suffire, ni à faire don de nous, ni à annoncer que Jésus est en train de restaurer la vie. Nous devons semer l’espoir, nous devons sortir dans la rue. Nous devons sortir et partir à leur recherche.
Il y a tant de petits vieux, comme cette Madame Rose, qui n’en peuvent plus de la vie, qui n’ont même pas assez d’argent certains jours pour acheter des médicaments. Il y a tant de gamins à qui nous mettons dans la tête des idées prétendument très innovantes, qui représentent, selon nous, un grand progrès éducatif alors qu’elles ont été jetées à la poubelle en Europe et aux États-Unis depuis au moins dix ans.
Il y a tant de jeunes qui passent leur vie à s’étourdir de drogue et de bruit parce qu’ils n’ont pas de but, parce que personne ne leur a dit qu’il y avait quelque chose de grand. Et il y a tant de nostalgiques dans notre ville qui ont besoin de boire verre sur verre au comptoir pour oublier.
Il y a tant de gens bons, mais vaniteux, qui vivent dans l’apparence et courent le risque de tomber dans la prétention et l’orgueil.
Et nous, nous resterions chez nous ? Nous resterions enfermés dans notre paroisse ? Nous resterions dans le bavardage paroissial, celui du collège, des internats ecclésiastiques ? Avec tous ces gens qui nous attendent ! Les gens de notre ville ! Une ville qui a des richesses religieuses, des richesses culturelles, une ville magnifique, splendide, mais qui est très tentée par Satan. Nous ne pouvons pas rester seuls, nous ne pouvons pas rester dans la paroisse et dans les collèges. Catéchistes, dans la rue ! Allez catéchiser, chercher, frapper aux portes, frapper aux cœurs.
Ce qu’Elle [la Vierge Marie] a fait en premier lorsqu’elle a reçu la Bonne Nouvelle en son sein a été de courir rendre service. Sortons en courant rendre le service d’annoncer aux autres la Bonne Nouvelle, celle à laquelle nous croyons : la Bonne Nouvelle du Christ, hier, aujourd’hui et toujours. Ainsi soit-il.

Homélie aux catéchistes,
Rencontre archidiocésaine de catéchèse (RAC), mars 2000
Se laisser rencontrer pour aider à la rencontre
Chaque deuxième samedi de mars, nous avons l’opportunité de nous retrouver à la Rencontre archidiocésaine de catéchèse. Là, ensemble, nous reprenons le cycle du catéchisme, en nous focalisant sur une idée-force qui nous accompagnera ensuite tout au long de l’année. C’est un moment de rencontre intense, de fête, de communion que j’apprécie beaucoup, autant que vous, j’en suis certain.
À l’approche de la fête de saint Pie X, patron des catéchistes, je souhaite m’adresser à chacun d’entre vous à travers cette lettre. Au milieu de votre labeur, lorsque la fatigue commence à se faire sentir, je désire vous encourager, comme père et comme frère, et vous inviter à faire une pause afin de pouvoir réfléchir ensemble à certains aspects de la pastorale catéchiste.
Je le fais conscient, en tant qu’évêque, d’être appelé à être le premier catéchiste du diocèse… Mais surtout, je voudrais par cette lettre combattre un peu l’anonymat caractéristique de la grande ville, qui empêche souvent la rencontre personnelle, celle que nous recherchons certainement tous. De plus, c’est sans doute un moyen supplémentaire de définir les lignes communes de la pastorale archidiocésaine, nécessaires à l’unité de notre action au sein d’une ville aussi grande, plurielle et complexe qu’est Buenos Aires.
Dans cette lettre, j’ai préféré ne pas m’étendre sur certains aspects de la praxis catéchiste, mais priviligier plutôt la personne en tant que telle.
De nombreux documents nous rappellent que toute la communauté chrétienne est responsable de la catéchèse. C’est logique, puisque la catéchèse est un aspect de l’évangélisation. Et l’Église entière est celle qui évangélise ; pourtant, pendant cette période d’enseignement et d’approfondissement du mystère de la personne du Christ, « ce n’est pas seulement les catéchistes et les prêtres qui doivent la dispenser mais toute la communauté de fidèles… » (cf. CT 16). La catéchèse se verrait très compromise si elle était reléguée à l’action isolée et solitaire des catéchistes. C’est pourquoi tous les efforts qui tendent à cette prise de conscience ne seront jamais insignifiants. Le chemin entrepris, il y a des années, à la recherche d’une pastorale organique a notablement contribué à une plus grande implication de toute la communauté chrétienne dans cette responsabilité d’initier chrétiennement et d’éduquer dans la maturité de la foi. Dans ce domaine de la coresponsabilité de la communauté chrétienne dans la transmission de la foi, je ne peux manquer de rendre hommage à la personne du catéchiste.
L’Église attribue au catéchiste une forme de ministère qui, tout au long de l’histoire, a permis de faire connaître Jésus de génération en génération. Sans exclure, mais d’une manière privilégiée, l’Église reconnaît, dans cette portion du peuple de Dieu, la chaîne de témoins dont nous parle le Catéchisme de l’Église catholique : « Chaque croyant est ainsi comme un maillon dans la grande chaîne des croyants. Je ne peux croire sans être porté par la foi des autres, et par ma foi, je contribue à porter la foi des autres » (Catéchisme de l’Église catholique, 166).
Tous, en nous remémorant notre propre processus personnel de croissance dans la foi, nous découvrons les visages de simples catéchistes qui, par leur témoignage de vie et leur don généreux, nous aident à connaître et à aimer le Christ. Je me souviens avec tendresse et gratitude de sœur Dolores du collège de la Misericordia de Flores, celle qui m’a préparé à la première communion et à la confirmation. Voilà quelque mois, alors qu’une de mes catéchistes vivait encore, cela me faisait du bien de lui rendre visite, de la recevoir ou de lui téléphoner. Aujourd’hui encore, nombreux sont les jeunes et les adultes qui, silencieusement, avec humilité, du fond de leur campagne, continuent d’être les instruments du Seigneur pour édifier la communauté et rendre présent le Royaume.
C’est pourquoi je pense aujourd’hui à chaque catéchiste, et j’insiste sur un thème qui me semble impératif dans les circonstances actuelles : le catéchiste et sa relation personnelle avec le Seigneur.
Jean-Paul II nous prévient avec beaucoup de lucidité dans la lettre apostolique Novo Millennio Ineunte (NMI) : « Notre époque est une époque de mouvement continuel, qui va souvent jusqu’à l’activisme, risquant facilement de “faire pour faire”. Il nous faut résister à cette tentation, en cherchant à “être” avant de “faire”. Rappelons-nous à ce sujet le reproche de Jésus à Marthe : “Tu te soucies et t’agites pour beaucoup de choses ; pourtant il en faut peu, une seule même” » (Luc 10, 41-42) (Jean-Paul II, NMI 15).
Dans l’être et la vocation de tout chrétien se trouve la rencontre personnelle avec le Seigneur. Chercher Dieu, c’est chercher son Visage, c’est pénétrer dans son intimité. Toute vocation, et plus encore celle du catéchiste, présuppose une question : « Maître, où vis-tu ? – Viens et tu verras… » De la qualité de la réponse, de la profondeur de la rencontre surgira la qualité de notre médiation comme catéchiste. L’Église se construit sur ce « Viens et tu verras ». La rencontre personnelle et l’intimité avec le Maître fondent le véritable disciple et assurent à la catéchèse son savoir sincère, éloignant le piège toujours actuel du rationalisme et de l’idéologisation qui ôtent de la vitalité et stérilisent la Bonne Nouvelle.
La catéchèse a besoin de catéchistes saints qui instruisent par leur seule présence, qui contribuent, par leur témoignage de vie, à dépasser une civilisation individualiste dominée par « une éthique minimaliste et une religiosité superficielle » (NMI 31). Aujourd’hui plus que jamais, il est urgent de se laisser gagner par l’Amour, fondamental pour aider les hommes à expérimenter la Bonne Nouvelle.
Aujourd’hui plus que jamais, derrière tant de questions posées par les nôtres, se cache une quête de l’Absolu qui, par moments, prend la forme d’un cri douloureux poussé par une humanité outragée : « Nous voulons voir Jésus » (Jean 12, 21). Nombreux sont les visages qui, dans un silence plus éloquent que mille paroles, nous formulent cette requête. Nous les connaissons bien : ils sont parmi nous, ils font partie de ce peuple fidèle que Dieu nous confie. Visages d’enfants, de jeunes, d’adultes… Certains d’entre eux ont le regard pur du « disciple aimé », d’autres le regard baissé du fils prodigue. Les visages marqués par la douleur et le désespoir ne manquent pas. Mais ils espèrent tous, ils cherchent, ils désirent voir Jésus. Ils ont pour cela besoin des croyants et en particulier des catéchistes à qui ils demandent « non seulement de “parler” du Christ, mais en un sens de le leur faire “voir”… Notre témoignage se trouverait toutefois appauvri d’une manière inacceptable si nous ne nous mettions pas d’abord nous-mêmes à contempler son visage » (NMI 16).
Aujourd’hui plus que jamais, les difficultés présentes obligent ceux que Dieu convoque à consoler leur peuple, à cultiver les prières pour pouvoir « nous approcher de l’aspect le plus paradoxal de son mystère : l’heure de la Croix » (NMI 27). Seule la rencontre personnelle avec le Seigneur nous permettra de développer la diaconie de la tendresse, sans nous briser ou nous laisser étouffer par la présence de la douleur et de la souffrance.
Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire que tout geste envers le frère, tout service ecclésial, ait pour présupposé et fondement la proximité et la familiarité avec le Seigneur. Ainsi, comme lors de la visite de Marie à Élisabeth, riche en attitudes de services et de joie, l’expérience la plus profonde de la rencontre et de l’écoute survenue dans le silence de Nazareth se comprend et devient réalité.
Notre peuple est las des paroles : il n’a pas besoin d’autant de maîtres, mais bien plutôt de témoins…
Le témoin se consolide dans l’intériorité, dans la rencontre avec Jésus-Christ. Tout chrétien, mais plus encore le catéchiste, doit être en permanence un disciple du Maître dans l’art de prier. « Il est nécessaire d’apprendre à prier, recevant pour ainsi dire toujours de nouveau cet art des lèvres mêmes du divin Maître, comme les premiers disciples : “Seigneur, apprends-nous à prier !” (Luc 11, 1). Dans la prière se développe ce dialogue avec le Christ qui fait de nous ses intimes : “Demeurez en moi, comme moi en vous” » (Jean 15, 4) (NMI 32).
Nous devrions donc aussi entendre l’invitation de Jésus à naviguer au large comme un encouragement à nous abandonner à la profondeur de la prière qui permet d’éviter que les épines n’asphyxient les semences. Parfois notre pêche est infructueuse parce que nous n’agissons pas en son nom ; parce que nous sommes trop préoccupés par tous nos filets… et nous oublions d’agir avec et pour Lui.
Cette époque n’est pas facile, les temps ne sont pas propices aux enthousiasmes passagers, aux spiritualités spasmodiques, sentimentalistes ou gnostiques. L’Église catholique a une riche tradition spirituelle, avec des maîtres nombreux et variés qui peuvent guider et nourrir une véritable spiritualité et rendent aujourd’hui possibles la diaconie de l’écoute et la pastorale de la rencontre. Grâce à une lecture attentive et réceptive du chapitre III de la lettre du Pape, Novo Millenio Ineunte, vous retrouverez la source inspiratrice d’une grande partie de ce que j’ai voulu partager avec vous. Simplement, pour terminer, j’ai envie de vous demander de renforcer trois aspects de la vie spirituelle, qui sont fondamentaux pour n’importe quel chrétien, mais plus encore pour tout catéchiste.
La rencontre personnelle et vivante à travers une lecture en prière de la Parole de Dieu
Je rends grâce au Seigneur car Sa Parole est chaque fois plus présente dans les rencontres des catéchistes. Je sais, de plus, combien la formation biblique des catéchistes a progressé. Mais on risquerait de s’arrêter à la froide exégèse ou à l’utilisation du texte de l’Écriture sainte si venaient à manquer la rencontre personnelle et la rumination irremplaçable que chaque croyant et chaque communauté doivent faire de la Parole pour que se produise « la rencontre vitale, selon l’antique et toujours actuelle tradition de la lectio divina permettant de puiser dans le texte biblique la parole vivante qui interpelle, qui oriente, qui façonne l’existence » (cf. NMI 39). Le catéchiste trouvera ainsi la source d’inspiration de toute sa pédagogie, qui sera nécessairement marquée par l’amour qui devient proximité, offrande et communion.

La rencontre personnelle et vivante à travers l’Eucharistie
Tous, en tant qu’Église, nous connaissons la joie grâce à la présence proche et quotidienne du Seigneur ressuscité jusqu’à la fin de l’âge. C’est ce mystère central de notre foi, réalisé par la communion, qui nous rend plus fort dans la mission. Le Catéchisme de l’Église catholique nous rappelle que nous trouvons dans l’Eucharistie tout le bien de l’Église. En elle, nous avons la certitude que Dieu est fidèle à sa promesse et qu’il demeure jusqu’à la fin des temps (Matthieu 28, 20).
En visitant et en adorant le Très Saint, nous expérimentons la proximité du bon Pasteur, la tendresse de son amour, la présence de l’ami fidèle. Tous, nous avons connu l’aide si grande que nous procure la foi, le dialogue intime et personnel avec le saint sacrement. Car le catéchiste ne peut renoncer à la magnifique vocation de conter ce qu’il a contemplé (1 Jean 1 sqq.).
La célébration de la Fraction du Pain nous appelle, une fois de plus, à imiter son don et à renouveler le geste inédit de multiplier les actions de solidarité. Lors du Banquet de l’Eucharistie, l’Église expérimente la Communion et est invitée à rendre effectif le miracle de « prochaineté », celui qui rend possible, même dans ce monde globalisé, d’offrir un espace à un frère de telle sorte que le pauvre se sente comme chez lui dans chaque communauté (NMI 50). Le catéchiste est appelé à veiller à ce que la doctrine se fasse message et que le message devienne vie. Ainsi seulement, la Parole proclamée pourra être célébrée et transformée, véritablement, en sacrement de Communion.

La rencontre communautaire et festive de la Célébration du dimanche
Lors de l’Eucharistie dominicale, on refait la Pâque, le chemin du Seigneur qui a voulu entrer dans l’histoire pour nous faire participer à sa vie divine. Chaque dimanche, nous nous réunissons autour de l’autel comme la famille de Dieu, pour nous nourrir du Pain vivant qui apporte et célèbre ce qui est arrivé en chemin, pour renouveler nos forces et continuer à crier qu’Il vit parmi nous. Lors de la messe dominicale, nous expérimentons notre appartenance cordiale à ce peuple de Dieu auquel nous avons été intégrés par le baptême et nous faisons « mémoire » du « premier jour de la semaine » (Marc 16, 2, 9). Dans le monde actuel, souvent malade de sécularisme et de consommation, la capacité à célébrer, à vivre en tant que famille, semble se perdre. Le catéchiste est donc appelé à engager sa vie pour que le dimanche ne nous soit pas volé, pour contribuer à ce que la fête ne s’arrête pas dans le cœur de l’homme et que sa pérégrination de la semaine acquière sens et plénitude.
Sainte Thérèse, forte de son pouvoir de synthèse propre aux âmes grandes et simples, écrit à l’une de ses sœurs pour lui résumer en quoi consiste la vie chrétienne : « L’aimer et le faire aimer… » C’est aussi la raison d’être de tout catéchiste. La rencontre personnelle est indispensable pour être l’instrument qui permet aux autres de le rencontrer.
Je te salue en ce jour du catéchiste et te remercie de tout cœur pour ton engagement au service du peuple fidèle. Et je demande à Marie la Très Sainte qu’elle maintienne vivante dans ton cœur cette soif de Dieu pour que tu ne te lasses jamais de chercher son Visage.
Ne cesse pas de prier pour moi afin que je sois un bon catéchiste. Que Jésus te bénisse et que la Sainte Vierge te guide.


Homélie aux catéchistes, RAC, mars 2001
« Tu adoreras le Seigneur, ton Dieu et à Lui seul tu rendras un culte » (Luc, 4, 8)
« Comme rarement dans notre histoire, cette société blessée attend sans doute une nouvelle venue du Seigneur. Elle attend l’arrivée qui guérit et qui réconcilie de Celui qui est le Chemin, la Vérité et la Vie. Nous avons des raisons d’espérer. N’oublions pas que son passage et sa présence salvatrice ont été une constante dans notre histoire. Nous avons remarqué la trace merveilleuse de son œuvre créatrice dans cette nature à la richesse incomparable. La générosité divine se reflète aussi non seulement dans le témoignage de vie, de don et de sacrifice de nos pères et de nos héros, mais encore dans celui de ces millions de visages modestes et croyants, nos frères, acteurs anonymes du monde du travail et des luttes héroïques, incarnation de l’épopée silencieuse de l’Esprit qui fonde les peuples.
Nous vivons cependant très loin de la gratitude que mériteraient tant de dons reçus. Qu’est-ce qui empêche de voir cette venue du Seigneur ? Qu’est-ce qui rend impossible le “Goûtez et voyez comme Yahvé est bon” (Psaume 34, 9) face à cette prodigalité de la Terre et des hommes ? Qu’est-ce qui, dans notre Nation, entrave les possibilités de profiter de la pleine rencontre entre le Seigneur, ses dons et nous ? À l’image de la Jérusalem d’alors, quand Jésus traversait la ville et que cet homme nommé Zachée ne réussissait pas à le voir parmi les foules, quelque chose nous empêche de voir et de sentir sa présence. »
C’est par ces paroles que commençait l’homélie du Te Deum du 25 mai dernier. J’aimerais qu’elles servent d’introduction à cette lettre que je te fais parvenir avec une affection reconnaissante pour ta silencieuse mais importante tâche d’édification de l’Église.
Je ne crois pas exagérer en affirmant que nous vivons des temps de « myopie spirituelle et de pauvreté morale », à un moment où on veut nous imposer comme si c’était normal une « sous-culture », privée, semble-t-il, d’espace pour la transcendance et l’espérance.
Mais, tu le sais, pour être catéchiste, et grâce à la sagesse que te donne la fréquentation hebdomadaire des gens : le désir et la nécessité de Dieu continuent de battre dans le cœur des hommes. La confiance sereine de David défendant l’héritage depuis la plaine est plus que jamais nécessaire, aujourd’hui, face à la prétention et à l’arrogance envahissante des nouveaux Goliath, qui réactualisent les préjugés et les idéologies autistes à travers la communication de certains médias et des canaux officiels. J’aimerais donc insister sur ce que je t’avais écrit il y a un an : Aujourd’hui plus que jamais, derrière tant de questions des nôtres, se cache une quête de l’Absolu qui, par moments, prend la forme d’un cri douloureux poussé par une humanité outragée : “Nous voulons voir Jésus” (Jean 12, 21). Nombreux sont les visages qui, dans un silence plus éloquent que mille paroles, nous formulent cette requête. Nous les connaissons bien : ils sont parmi nous, ils font partie de ce peuple fidèle que Dieu nous confie. Visages d’enfants, de jeunes, d’adultes… Certains d’entre eux ont le regard pur du “disciple aimé”, d’autres le regard baissé du fils prodigue. Les visages marqués par la douleur et le désespoir ne manquent pas. Mais ils espèrent tous, ils cherchent, ils désirent voir Jésus. Ils ont pour cela besoin des croyants et en particulier des catéchistes à qui ils demandent “non seulement de ‘parler’ du Christ, mais en un sens de le leur faire ‘voir’… Notre témoignage se trouverait toutefois appauvri d’une manière inacceptable si nous ne nous mettions pas d’abord nous-mêmes à contempler son visage” » (NMI 16).
Voilà pourquoi j’ai envie de te proposer cette année d’approfondir le thème de l’adoration.
Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’« adorer en esprit et en vérité » (Jean 4, 24). C’est le devoir indispensable du catéchiste qui veut s’enraciner en Dieu, qui ne veut pas faiblir devant tant de bouleversements.
Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’adorer pour rendre possible la « prochaineté » que réclament ces temps de crise. C’est seulement dans la contemplation du mystère de l’Amour qui abolit les distances et permet la proximité, que nous trouverons la force de ne pas tomber dans la tentation de suivre de très loin et de ne pas nous arrêter en chemin.
Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’enseigner à adorer à nos catéchisants, afin que notre Catéchisme soit réellement Initiation et pas seulement Enseignement.
Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’adorer pour ne pas nous laisser submerger de paroles qui parfois cachent le Mystère, et plutôt nous offrir le silence, empli d’admiration muette face à la Parole qui devient présence et proximité.
Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’adorer !
Parce que adorer, c’est se prosterner, c’est reconnaître en modestie la grandeur infinie de Dieu. Seule la véritable humilité peut reconnaître la vraie grandeur et comprendre aussi que ce qui se prétend grand est en fait petit. Une des plus grandes perversions de notre époque consiste sans doute à nous proposer d’adorer l’humain en mettant de côté le divin. « Seul le Seigneur tu adoreras » représente le grand défi face à toutes ces propositions vides de sens. Le grand défi de notre temps consiste à ne pas adorer les idoles contemporaines – malgré leurs chants de sirènes – à ne pas adorer, trait caractéristique de l’époque actuelle, ce qui n’est pas adorable. Des idoles qui causent la mort ne méritent aucune admiration, seul le Dieu de la vie mérite « adoration et gloire » (cf. Document de Puebla 491).
Adorer, c’est regarder avec confiance Celui qui en semble digne parce qu’il est donneur de vie, instrument de paix, générateur de rencontres et de solidarité.
Adorer, c’est rester debout face à ce qui n’est pas adorable, parce que l’adoration nous rend libres et nous fait devenir des personnes pleines de vie.
Adorer, c’est se remplir, non se vider, c’est reconnaître et entrer en communion avec l’Amour. Personne n’adore celui qui n’aime pas, personne n’adore celui qu’il ne considère pas comme son amour. Nous sommes aimés ! Nous sommes chéris ! « Dieu est amour. » Cette certitude est celle qui nous pousse à adorer de tout notre cœur Celui qui « nous a aimés » (1 Jean 4, 10).
Adorer, c’est découvrir sa tendresse, c’est trouver la consolation et le repos dans sa présence, c’est pouvoir expérimenter ce que dit le Psaume 22 (4.6) : « Passerais-je un ravin de ténèbre, je ne crains aucun mal car tu es près de moi ; […] grâce et bonheur me pressent tous les jours de ma vie. »
Adorer, c’est être les joyeux témoins de sa victoire, c’est ne pas se laisser vaincre par le grand tourment et goûter par anticipation la fête de la rencontre avec l’Agneau, seul digne d’adoration, qui séchera toutes nos larmes et en qui nous célébrons le triomphe de la vie et de l’amour sur la mort et le désarroi (cf. Apocalypse 21-22).
Adorer, c’est se rapprocher de l’union, c’est découvrir que nous sommes les fils d’un même père, les membres d’une seule famille, c’est, comme l’a découvert saint François, chanter, unis, les louanges de la création et de tous les hommes. C’est renouer les liens que nous avons brisés avec notre terre, avec nos frères, c’est le reconnaître Lui comme Seigneur de toutes les choses, Père généreux du monde entier.
Adorer, c’est dire « Dieu », et dire « vie ». C’est nous retrouver face à face avec le Dieu de la vie dans notre quotidien, c’est l’adorer par notre vie et par le témoignage. C’est savoir que nous avons un Dieu fidèle qui est resté avec nous et qui a confiance en nous.
Adorer, c’est dire AMEN !
En te saluant en ce jour des catéchistes, je souhaite à nouveau te remercier pour ton engagement au service du peuple fidèle. Et demander à Marie la Très Sainte qu’elle fasse vivre dans ton cœur cette soif de Dieu afin que tu puisses, telle la Samaritaine de l’Évangile, « adorer en esprit et en vérité » et « faire que bon nombre s’approchent de Jésus » (cf. Jean 4, 39).
Ne cesse pas de prier pour moi afin que je sois un bon catéchiste. Que Jésus te bénisse et que la Sainte Vierge te protège.

Lettre aux catéchistes, août 2002
Le trésor de notre boue
« Mais ce trésor, nous le portons en des vases d’argile, pour que cet excès de puissance soit de Dieu et ne vienne pas de nous » (2 Corinthiens 4, 7).
En tant qu’Église archidiocésaine, nous avons tenté tout au long de l’année de veiller sur « la fragilité de notre peuple », en en faisant le thème et le style de la mission archidiocésaine.
Dans le même ordre d’idées, je voudrais que le thème de la fragilité soit présent dans cette lettre que je vous écris chaque année à l’heure de la fête de saint Pie X, patron des catéchistes.
En 2002, je vous invitais à réfléchir sur la mission du catéchiste en tant qu’adorateur, celui qui se sait devant un mystère si grand, si merveilleux, qui le dépasse, qu’il le fait se convertir en prière et en louange. Aujourd’hui, j’ai envie d’insister sur cet aspect. Face à un monde fragmenté, face à la tentation de nouvelles fractures fratricides au sein de notre pays, face à l’expérience douloureuse de notre propre fragilité, il est nécessaire et urgent, j’irais jusqu’à dire indispensable, de se plonger dans la prière et l’adoration. Cela nous aidera à unifier notre cœur et nous donnera des « entrailles de miséricorde » pour devenir des hommes de rencontre et de communion, qui assument comme une vocation personnelle d’endosser la blessure du frère. Ne privez pas l’Église de votre ministère de prière, qui permet de s’affranchir de la fatigue quotidienne en donnant des témoignages d’un Dieu si proche, si Autre : Père, Frère et Esprit ; Pain, Compagnon de route et Donneur de Vie.
Il y a un an je vous écrivais : « Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’adorer pour rendre possible la “prochaineté” que réclament ces temps de crise. C’est seulement dans la contemplation du mystère de l’Amour qui abolit les distances et permet la proximité, que nous trouverons la force de ne pas tomber dans la tentation de suivre de très loin et de ne pas nous arrêter en chemin. »
C’est justement le texte du bon Samaritain (Luc 10, 29-37) qui a éclairé le Te Deum du 25 mai dernier. Un texte qui contenait une invitation à « resignifier toute notre vie… – comme personne et comme Nation – à partir de la joie du Christ ressuscité pour permettre que naisse, dans la fragilité même de la chair, l’espérance de vivre en tant que vraie communauté »…
Annoncer le kérygme, redonner du sens à la vie, former une communauté sont les devoirs que l’Église confie particulièrement aux catéchistes. Un devoir si grand qu’il nous dépasse et parfois même nous accable. D’une certaine manière, nous nous identifions au jeune Gédéon qui, envoyé combattre les Madianites, se sent désemparé et perplexe face à la supériorité de l’ennemi envahisseur (Juges 6, 11-24). Nous aussi, confrontés à cette nouvelle invasion pseudo-culturelle qui nous présente les nouveaux visages païens des « Baal » d’antan, nous prenons conscience de la disproportion des forces et de la petitesse de celui qui est envoyé. Mais c’est justement l’expérience de la fragilité qui permet de mettre en évidence la force du Très-Haut, la présence de Celui qui est le garant de notre paix.
Pour cela, j’ai envie cette année de t’inviter à voir, avec le même regard contemplatif que celui avec lequel tu découvres la proximité du Seigneur de l’histoire, que ta fragilité représente le trésor caché qui trompe les arrogants et détruit les puissants. Aujourd’hui, le Seigneur nous invite à embrasser notre fragilité comme source d’un grand trésor évangélisateur. Reconnaître que nous sommes la boue, le pot et le chemin, c’est aussi rendre un culte au véritable Dieu.
Car seul celui qui reconnaît sa vulnérabilité est capable d’une action de solidarité. Car s’émouvoir, compatir avec celui qui est tombé au bord du chemin est une attitude propre à celui qui sait reconnaître en l’autre sa propre image, un mélange de terre et de trésor. C’est pour cela qu’il ne la repousse pas. Au contraire, il l’aime, il s’en rapproche et sans avoir cherché, découvre que les blessures qu’il soigne chez son frère sont des onguents pour les siennes. La compassion se transforme en communion, en pont qui rapproche et resserre les liens. Ni les bandits de grand chemin, ni ceux qui passent outre et ignorent l’homme à terre, n’ont conscience de son trésor et de sa boue. La vie n’ayant aucune valeur pour les premiers, ils n’hésitent pas à laisser pour mort leur prochain. S’ils ne considèrent pas que leur propre vie est précieuse, comment pourraient-ils reconnaître un trésor dans celle des autres ? Quant à ceux qui passent outre, ils ne valorisent leur vie que partiellement, ils n’osent en regarder qu’une partie, la seule qu’ils considèrent, eux, comme valable : ils se savent élus et aimés de Dieu (que, dans la parabole, ce soient deux personnages religieux de l’époque de Jésus – un lévite et un prêtre – en dit long), mais ils ne reconnaissent pas l’argile, la boue fragile. Ainsi, s’ils ont peur de l’homme à terre et refusent de l’admettre, comment pourraient-ils reconnaître la boue des autres s’ils n’acceptent pas la leur ?
Ce qui caractérise réellement la pédagogie catéchiste, ce en quoi tout catéchiste devrait être expert, c’est en sa capacité d’accueillir, de prendre en charge l’autre, de s’attacher à ce que personne ne soit abandonné en chemin. Face à la gravité et à l’étendue de la crise, face au défi de nous engager, en tant qu’Église archidiocésaine, à « veiller sur la fragilité de notre peuple », je t’invite à renouveler ta vocation de catéchiste et à mettre toute ta créativité au service du « savoir être » proche de celui qui souffre, rendant réelle « une pédagogie de la présence ». Que l’écoute et la « prochaineté » de celui qui l’exerce ne soient pas seulement un style, mais le contenu du catéchisme.
En réalisant cette magnifique vocation artisanale d’être « la figure et la caresse de celui qui souffre », n’aie pas peur de veiller sur la fragilité du frère avec ta propre fragilité : car ta douleur, ta fatigue, tes faillites, Dieu les transforme en richesse, en onguent et en sacrement. Souviens-toi ce que nous avons médité ensemble le jour de la Fête-Dieu : il existe une fragilité, l’Eucharistie, qui cache le secret du partage. Il y a une fragmentation qui permet, grâce au tendre geste du don de soi, de nourrir, d’unifier, de conférer du sens à la vie. Dans cette fête de Saint Pie X, puisses-tu, en prière, présenter au Seigneur tes fatigues et tes lassitudes, comme celles de ces personnes que le Seigneur a mises sur ton chemin, et laisser le Seigneur embrasser ta fragilité, ta boue, pour la transformer en puissance évangélisatrice et en source de force. Ainsi l’a expérimenté l’apôtre Paul :
« Nous sommes aux prises, mais non pas écrasés ; ne sachant qu’espérer, mais non désespérés ; harcelés, mais non abandonnés ; terrassés, mais non vaincus. Nous portons partout et toujours en notre corps les souffrances de mort de Jésus, pour que la vie de Jésus soit, elle aussi, manifestée dans notre corps » (2 Corinthiens 4, 8-10).
C’est dans la fragilité que nous sommes appelés à être catéchistes. La vocation ne serait pas entière si elle excluait notre boue, nos chutes, nos échecs, nos luttes quotidiennes : c’est en elle que la vie de Jésus se manifeste et que se produit l’annonce salvatrice. Grâce à elle, nous découvrons que les douleurs du frère sont les nôtres. Par elle, la voix du prophète devient Bonne Nouvelle pour tous :
« Fortifiez les mains affaiblies, affermissez les genoux qui chancellent. Dites aux cœurs défaillants : “Soyez forts, ne craignez pas ; voici votre Dieu. C’est la vengeance qui vient, la rétribution divine. C’est lui qui vient vous sauver.” Alors se dessilleront les yeux des aveugles, et les oreilles des sourds s’ouvriront. Alors le boiteux bondira comme un cerf, et la langue du muet criera sa joie » (Isaïe 35, 3-6).
Que Marie nous permette de valoriser le trésor qu’est notre boue, pour pouvoir chanter avec elle le Magnificat de notre petitesse auprès de la grandeur de Dieu.
Ne cesse pas de prier pour moi afin que je vive aussi cette expérience de limite et de grâce. Que Jésus te bénisse et que la Sainte Vierge te protège. Avec affection.

Lettre aux catéchistes, août 2003
« Lève-toi et mange,
autrement le chemin sera trop long pour toi »
Les prochaines Assemblées du peuple de Dieu constituent un des moments forts de l’Esprit, sur le chemin que nous suivons en tant qu’Église diocésaine. Je souhaite que ce temps de préparation soit l’occasion, par la prière, d’emprunter un chemin de discernement communautaire.
En tant qu’Église d’Argentine, nous faisons le pèlerinage jusqu’à Corrientes où, dans quelques jours, nous nous réunirons comme peuple fidèle autour de l’Eucharistie, pour demander au Seigneur que la célébration quotidienne nous aide à rendre réel le rêve tant de fois retardé d’une Nation vraiment réconciliée et solidaire. Nous le faisons avec la triste constatation qu’il existe des gens qui n’ont pas de quoi manger, dans la terre bénie du pain.
Identité, mémoire, appartenance à un peuple qui se sait en pèlerinage, en chemin.
Dans cette réalité dynamique de l’Église, je veux, à l’approche de la fête de saint Pie X, vous faire parvenir mon salut et mon affection en ce jour des catéchistes. Je souhaite partager avec vous quelques réflexions qui ont été ces derniers temps l’objet de ma prière, en résonance avec ce que j’écrivais le mercredi des Cendres, lorsque je vous invitais à veiller sur la fragilité du frère à partir de l’audace propre des disciples de Jésus qui croient en sa présence de Ressuscité.
Notre Église de Buenos Aires a besoin de cette audace et de cette ferveur, œuvre du Saint-Esprit, qui nous amène à annoncer, à crier Jésus-Christ de tout notre cœur. Beaucoup d’audace et de courage sont nécessaires pour continuer notre marche à l’heure où tant de perplexité nous entoure.
La tentation existe, nous le savons, de nous laisser envahir par une peur paralysante, maquillée parfois en retraite, en calcul réaliste ou en répétition routinière. Mais celle-ci cache toujours l’appel lâche et conformiste d’une culture minimaliste habituée à suivre un chemin tout tracé.
L’audace apostolique impliquera recherche, créativité, navigation au grand large !
Dans cette spiritualité du chemin, la tentation est grande aussi de trahir l’appel à marcher comme peuple et de renoncer au mandat du pèlerinage pour courir étourdiment le marathon du succès. Agissant ainsi, nous déprécions notre action et nous ajoutons à la culture de l’exclusion, celle qui ne laisse ni place pour le vieillard ou l’enfant agaçant, ni temps pour s’arrêter au bord du chemin. La tentation est d’autant plus grande qu’elle s’appuie sur les nouveaux dogmes modernes que sont l’efficacité et le pragmatisme. Il faut donc beaucoup d’audace pour aller à contre-courant et ne pas renoncer à l’utopie possible qu’est précisément l’insertion lorsqu’elle imprime style et rythme à nos pas.
Marcher en tant que peuple est toujours plus lent. De plus, personne n’ignore que le chemin est long et difficile. Comme lors de l’expérience fondatrice du peuple de Dieu à travers le désert, la fatigue et la perplexité ne nous seront pas épargnés.
Chacun d’entre nous s’est déjà retrouvé arrêté et désorienté sur son chemin, sans savoir comment avancer. La plupart du temps, la réalité nous est imposée, elle est verrouillée, sans espoir. Nous doutons, comme le peuple d’Israël, des promesses et de la présence du Seigneur de l’histoire et nous nous laissons gagner par la mentalité positiviste qui prétend se constituer en une clé interprétative de la réalité. Nous renonçons à notre vocation de faire l’histoire, pour nous joindre au chœur nostalgique des plaintes et des reproches. « Ne te disions-nous pas en Égypte : Laisse-nous servir les Égyptiens, car mieux vaut pour nous servir les Égyptiens que de mourir dans le désert ? » (Exode 14, 12). La ferveur apostolique nous aidera à nous souvenir, à ne pas renoncer à la liberté, à marcher comme peuple de l’Alliance : « Garde-toi d’oublier Yahvé qui t’a fait sortir du pays d’Égypte, de la maison de servitude » (Deutéronome 6, 12). Catéchistes, en ces temps difficiles, vous devez demander à Dieu l’audace et la ferveur qui permettent d’aider à se souvenir ! « Sois attentif et prends garde à toi pour ne pas oublier les choses que tu as vues avec tes propres yeux… Mais prends garde ! Garde bien ta vie, ne va pas oublier ces choses que tes yeux ont vues » (Deutéronome 4, 9). C’est en transmettant et en louant leur mémoire que nous trouverons, en tant que peuple, la force nécessaire pour ne pas sombrer dans la peur paralysante et angoissante.
Cette marche du peuple de Dieu reconnaît les temps, les rythmes, les tentations et les épreuves, les actions de grâce dans lesquels il est nécessaire de renouveler l’alliance.
Aujourd’hui aussi, dans notre marche en tant qu’Église de Buenos Aires, nous vivons un moment très particulier que nous nous encourageons à entrevoir comme un temps de grâce. Nous voulons nous ouvrir à l’Esprit, permettre qu’Il nous anime spirituellement afin que les prochaines Assemblées diocésaines soient un « véritable Temps de Dieu », pendant lequel, en présence du Seigneur, nous pouvons nous plonger dans notre identité et prendre conscience de notre mission. Pouvoir faire une expérience amicale de discernement communautaire et fraternel dans laquelle la prière et le dialogue nous permettent de dépasser le désaccord et de grandir en sainteté communautaire et missionnaire.
Toute marche nous oblige à nous mettre en mouvement, nous déstabilise et nous place en situation de luttes spirituelles. Nous devons être particulièrement attentifs à ce qui se passe au fond du cœur, et prêter attention aux divers mouvements de l’esprit (le bon, le mauvais, le personnel). Afin de pouvoir discerner et trouver la volonté de Dieu.
Sur ce chemin que nous commençons à emprunter, il ne faudra pas s’étonner de voir apparaître la tentation subtile de la séduction « alternative », celle qui empêche d’accepter le chemin commun et qui propose dans l’absolu toujours d’autres choix. Il ne s’agit pas alors d’un pluralisme sain et enrichissant, ou de nuances, à l’heure du discernement communautaire, mais d’une incapacité à suivre un chemin avec d’autres parce que, du fond du cœur, il est préférable d’aller solitairement par des sentiers élitistes qui, dans de nombreux cas, conduisent à se replier égoïstement sur soi-même. Au contraire, la sagesse du catéchiste, du catéchiste véritable, se forge dans la proximité des autres et dans la richesse de tous ces visages et de toutes ces histoires partagées qui l’éloignent de toutes les versions mises à jour de la « connaissance ».
Il ne faudra pas non plus s’étonner de rencontrer sur le chemin le mauvais esprit, celui qui se refuse à toute nouveauté. Celui qui se cramponne aux acquis et préfère les certitudes de l’Égypte aux promesses du Seigneur. Ce mauvais esprit nous amène à nous délecter des difficultés, à parier d’emblée sur l’échec, à prendre congé des foules « avec réalisme » parce que nous ne savons pas, nous ne pouvons pas et, dans le fond, nous ne voulons pas les accueillir. Personne n’échappe à ce mauvais esprit.
En conséquence, que l’invitation à renouveler la ferveur soit une invitation à demander à Dieu une grâce pour notre Église de Buenos Aires : « La grâce de l’audace apostolique, audace forte et fervente de l’Esprit. »
Nous savons que ce renouvellement spirituel ne peut être le résultat d’un mouvement de volonté ou d’un simple changement d’état d’esprit. C’est la grâce, le renouvellement intérieur, la transformation profonde qui, en se fondant et en s’appuyant sur une Présence comme celle de cet après-midi du premier jour de notre histoire nouvelle, fait son chemin avec nous pour commuer nos peurs en ardeur, notre tristesse en joie, notre fuite en annonce.
Il faut encore le reconnaître comme à Emmaüs. Il continue de rompre le pain afin qu’ils nous reconnaissent aussi, en rompant le pain. Et si nous manquons d’audace pour assumer le défi de donner nous-mêmes le pain, faisons nôtre le mandat de Dieu envers le prophète Élie, fatigué, épuisé : « Lève-toi et mange, autrement le chemin sera trop long pour toi » (1 Roi 19, 7).
En te rendant grâce pour tout ton chemin de catéchiste, je demande au Seigneur Eucharistie qu’il renouvelle ton ardeur et ta ferveur apostolique afin que tu ne t’habitues jamais aux visages de tous ces enfants qui ne connaissent pas Jésus, aux visages de tous ces jeunes qui errent désorientés dans la vie, aux visages de ces foules exclues qui, avec leurs familles, leurs vieillards, luttent pour être en communauté et dont la déambulation quotidienne à travers notre ville nous fait souffrir et nous interpelle.
Plus que jamais, nous avons besoin de ton regard proche de catéchiste qui contemple, s’émeut et s’arrête autant de fois que nécessaire pour donner à notre marche le rythme sain de « prochaineté ». Tu pourras ainsi faire l’expérience de la vraie compassion, celle de Jésus, qui, loin de paralyser, mobilise et pousse à aller avec plus de force et plus d’audace annoncer, guérir, libérer (cf. Luc 4, 16-22).
Plus que jamais, nous avons besoin de ton cœur délicat de catéchiste qui apporte, grâce à ton expérience de l’accompagnement, la sagesse de la vie et de processus qui combinent la prudence, la capacité de compréhension, l’art d’espérer, le sens de l’appartenance, pour protéger ainsi – entre tous – les brebis qu’on nous a confiées des loups savants qui tentent de disperser le troupeau.
Plus que jamais, nous avons besoin de ta personne et de ton ministère catéchistique afin que, avec tes gestes créatifs, tu apportes tel David la musique et l’allégresse à la marche fatiguée de notre peuple (2 Samuel 6, 14-15).
Je te demande, s’il te plaît, de prier pour moi afin que je sois un bon catéchiste. Que Jésus te bénisse et que la Sainte Vierge te protège.

Lettre aux catéchistes, août 2004
« Puis il gravit la montagne et il appelle à Lui ceux qu’il voulait. Ils vinrent à Lui »
« Et il en institua Douze pour être ses compagnons et pour les envoyer prêcher… » (Marc 3, 14). Le texte de Marc permet de nous situer dans la perspective de l’appel.
Derrière chaque catéchiste, derrière chacun de vous, il y a un appel, une élection, une vocation. C’est la vérité fondatrice de notre identité : nous avons été appelés par Dieu, nous avons été élus par Lui. Nous croyons et nous confessons l’initiative d’amour qui se trouve à l’origine de ce que nous sommes. Nous nous reconnaissons comme don, comme grâce…
Et nous avons été appelés pour être avec Lui. Pour cela, nous nous disons chrétiens, nous nous reconnaissons dans cette étroite relation avec le Christ… Avec l’apôtre Paul, nous pouvons dire : « … et ce n’est plus moi qui vis, mais le Christ qui vit en moi… » (Galates 2, 20). Ce vivre avec le Christ est réellement une nouvelle vie, la vie du chrétien, et il détermine tout ce que vous êtes et faites. Voilà pourquoi tout catéchiste doit faire en sorte de demeurer dans le Seigneur (Jean 15, 4) et de protéger, par la prière, son cœur transformé par la grâce, car c’est ce qu’il a à offrir et là où se trouve son véritable « trésor » (cf. Luc 12, 34).
Certains pensent peut-être en leur for intérieur : « Ce qu’il nous raconte pourrait s’appliquer à chaque chrétien. » Oui, c’est vrai. C’est justement ce que j’aimerais partager avec vous ce matin. Tout catéchiste est avant tout un chrétien.
Cela devrait sembler évident… Pourtant, l’un des problèmes les plus sérieux de l’Église, qui hypothèque très souvent sa tâche évangélisatrice, réside justement dans le fait que nous, les pasteurs qui avons l’habitude des « choses de Dieu », nous qui sommes parties intégrantes du monde ecclésiastique, eh bien nous oublions fréquemment d’être de bons chrétiens. Vient alors la tentation de définir de manière absolue la spiritualité par des qualificatifs tels que : la spiritualité du laïc, du catéchiste, du prêtre… au risque d’en perdre l’origine et la simplicité évangélique. Une fois l’horizon chrétien commun perdu, nous nous exposons à la tentation du snobisme, de l’affectation, de ce qui entretient et fait grossir sans nourrir ni aider à grandir. Les parties se transforment en particularités et, en privilégiant les particularités, nous oublions facilement le principal : nous formons un seul peuple. Ainsi naissent les mouvements centrifuges qui n’ont rien de missionnaire, bien au contraire : ils nous dispersent, nous distraient et, paradoxalement, nous embrouillent dans une pratique interne et égoïste. N’oublions pas : le tout est supérieur aux parties.
Il me semble important d’insister sur cet aspect car la tentation subtile du Malin peut nous faire oublier notre appartenance commune, dont l’origine est le baptême. À perdre notre identité de fils, de frères et de membres du peuple de Dieu, nous cultivons une « pseudo-spiritualité » artificielle, élitiste… Nous cessons de transhumer par les pâturages verts et frais et nous nous laissons acculer dans les sophismes paralysants d’un « christianisme d’éprouvette ». Nous ne sommes plus que des « élites éclairées » aux idées chrétiennes.
Cela étant bien souligné, nous pouvons signaler certaines caractéristiques spécifiques.
Le catéchiste est l’homme de la Parole. De la Parole en majuscule. C’est précisément par la parole que notre Seigneur conquit le cœur des gens. « Et l’on venait à lui de toutes parts » (Marc 1, 45). « Ils restaient émerveillés, buvant ses enseignements » (Marc 6, 2). Ils sentaient qu’on leur parlait avec « un enseignement nouveau, donné d’autorité » (Marc 1, 27). C’est avec la parole que les apôtres, institués par Lui, « Douze pour être ses compagnons et pour les envoyer prêcher » (Marc 3, 14), attirèrent au sein de l’Église tous les peuples (cf. Marc 16, 15-20).
Dans cette relation de la catéchèse avec la Parole, il ne s’agit pas tant de « faire » que d’« être ». Il ne peut y avoir de véritable catéchisme sans une centralité et une référence réelle à la Parole de Dieu qui encourage, soutienne et féconde tout ce qui est à faire. Le catéchiste s’engage, face à la communauté, à méditer et à ruminer la Parole de Dieu, à y revenir sans cesse afin que ses paroles en soient l’écho. Il l’accueille donc avec la joie que donne l’Esprit (1 Thessaloniciens 1, 6), il l’intériorise et la rend chair et geste comme Marie (Luc 2, 19). Il trouve dans la Parole la sagesse d’en haut qui lui permettra d’avoir le discernement nécessaire et précis, tant personnel que communautaire.
« Vivante, en effet, est la parole de Dieu, efficace et plus incisive qu’aucun glaive à deux tranchants, elle pénètre jusqu’au point de division de l’âme et de l’esprit, des articulations et des moelles, elle peut juger les sentiments et les pensées du cœur » (Hébreux 4, 12).
Le catéchiste est un serviteur de la Parole, il se laisse éduquer par elle et trouve en elle la confiance sereine d’une fécondité qui excède ses forces : « … elle ne revient pas vers moi sans effet, sans avoir accompli ce que j’ai voulu et réalisé l’objet de sa mission » (Isaïe 55, 11). Le catéchiste peut s’approprier ce que Jean-Paul II écrit sur le prêtre : « … il devra être le premier à croire à la Parole dans la pleine conscience que les paroles de son ministère ne sont pas “siennes”, mais celles de Celui qui l’a envoyé. De cette Parole, il n’est pas maître : il en est le serviteur… » (Pastores dabo vobis 26).
Pour rendre possible cette écoute de la Parole, le catéchiste doit être un homme ou une femme qui apprécie le silence. Oui ! Le catéchiste, parce qu’il est l’homme de la Parole, devra aussi être celui du silence… Silence contemplatif, qui lui permettra de se libérer de l’inflation de paroles appauvrissantes qui réduisent son ministère à des palabres creuses, identiques à celles, nombreuses, que nous offre la société actuelle. Silence dans le dialogue qui rendra possible l’écoute respectueuse de l’autre, embellissant l’Église par la diaconie de la parole offerte comme réponse. Silence débordant de « prochaineté », qui complétera la parole avec des gestes décidés qui facilitent la rencontre et rendent possible « la théophanie du nous ». Pour cela, je souhaite vous inviter, vous, hommes et femmes de la Parole : aimez le silence, cherchez le silence, rendez le silence fécond dans votre ministère !
Mais la caractéristique la plus singulière du catéchiste réside dans son regard. Le catéchiste, selon le Directoire général pour la catéchèse, est un homme expert dans l’art de communiquer. « Le but essentiel de la formation des catéchistes est leur aptitude, et leur habileté à communiquer le message évangélique » (235). Le catéchiste est appelé à être un pédagogue de la communication. Il cherche avant tout à rendre vivant le message. Et ce sans déprécier pour autant tous les apports des sciences actuelles sur la communication. En Jésus, nous avons toujours le modèle, le chemin, la vie. Comme le bon Maître, chaque catéchiste devra rendre présent « le regard amoureux » qui est le commencement et la condition de toute rencontre véritablement humaine. Les Évangiles n’ont pas lésiné sur les versets pour documenter la trace profonde qu’a laissée, chez les premiers disciples, le regard de Jésus. Ne vous lassez pas de regarder avec les yeux de Dieu !
Dans une civilisation paradoxalement à la fois blessée par l’anonymat et impudiquement malade d’une curiosité malsaine pour l’autre, l’Église a besoin du regard proche du catéchiste qui contemple, s’émeut et s’arrête autant de fois que nécessaire, pour donner à notre chemin le rythme sain de la « prochaineté ». Dans ce monde précisément, le catéchiste devra rendre présente l’essence du regard du cœur de Jésus. Il devra initier ses frères à cet « art de l’accompagnement », afin que grands et petits apprennent toujours à ôter leurs sandales face à la terre sainte de l’autre (cf. Exode 3, 5). Regard respectueux, regard qui guérit, regard empli de compassion face au sombre spectacle de l’omnipotence manipulatrice des médias, du pas tyrannique et irrespectueux de ceux qui, en tant que gourous de la pensée unique, veulent depuis leurs bureaux officiels, nous faire vaciller dans la défense de la dignité de la personne en nous inculquant l’incapacité d’aimer.
Voilà pourquoi je vous demande, à vous, les catéchistes : Prenez soin de votre regard ! Gardez sans vaciller ce regard qui rend digne. Ne fermez jamais les yeux face au visage d’un enfant qui ne connaît pas Jésus. Ne déviez pas votre regard, ne faites pas les distraits, Dieu vous place, vous envoie pour aimer, regarder, caresser, enseigner… Et les visages que Dieu vous confie ne se trouvent pas seulement dans les salons de la paroisse, dans le temple… Allez plus loin : soyez ouverts à de nouveaux chemins, là où la fidélité prend le nom de créativité. Vous vous souvenez certainement du Directoire général de la catéchèse dont l’introduction porte sur la parabole du semeur. En gardant présent cet horizon biblique, ne perdez pas l’identité de votre regard de catéchiste. Parce qu’il y a manière et manière de voir… Il y a ceux qui regardent avec des yeux de statisticiens… et souvent ne voient que des chiffres, ne savent que compter… Il y a ceux qui regardent avec des yeux de comptables… et souvent ils ne voient que des échecs… Il y a ceux qui regardent avec des yeux d’impatients… et ils ne voient que des attentes inutiles…
Demandons à celui qui nous a mis à semer de nous faire bénéficier de son regard, celui du semeur bon et « débordant » de tendresse. Un regard de confiance, de longue haleine, qui ne cède pas à la tentation stérile de surveiller chaque jour les cultures, car il sait que la semence grandit seule, qu’il dorme ou qu’il veille…
Un regard d’espérance et d’amour, qui, lorsqu’il voit poindre l’ivraie parmi le blé, ne se plaint ni ne s’alarme, car il sait et conserve la mémoire de la fécondité gratuite de la charité.
Mais l’un des traits caractéristiques du catéchiste est de se reconnaître comme l’homme ou la femme qui « annonce ». S’il est certain que tout chrétien doit participer à la mission prophétique de l’Église, le catéchiste le fait de manière très particulière.
Que signifie annoncer ? C’est plus que dire, plus que raconter quelque chose, plus qu’enseigner quelque chose. Annoncer, c’est affirmer, crier, communiquer, transmettre de toutes ses forces. C’est rendre l’autre plus proche de son propre acte de foi, qui, pour être global, devient geste, parole, visite, communion… Nous n’annonçons pas un message froid ou un simple corps doctrinal. Nous annonçons surtout une Personne, un événement : Christ nous aime et a donné sa vie pour nous (cf. Éphésiens 2, 1-9). Le catéchiste, comme tout chrétien, annonce et témoigne d’une certitude : Christ est ressuscité et vivant parmi nous (cf. Actes des Apôtres 10, 34-44). Le catéchiste offre son temps, son cœur, ses dons et sa créativité pour que cette certitude prenne vie dans l’autre, pour que le projet de Dieu devienne histoire en l’autre. Le catéchiste œuvre aussi pour que cette annonce qui a pour centre une personne, le Christ, soit de plus annonce de son message, de ses enseignements, de ses doctrines. La catéchèse est enseignement. Il faut le dire sans complexe. N’oubliez pas que, en tant que catéchistes, vous complétez l’action missionnaire de l’Église. Sans une présentation systématique de la foi, notre accompagnement du Seigneur sera incomplet. Il deviendra difficile d’expliquer ce que nous croyons, et nombreux sont ceux qui n’atteindront pas la maturité de la foi, par notre faute.
Dans l’histoire de l’Église, kérygme et catéchèse ont été, à certaines époques, séparés, trop séparés. Aujourd’hui, il faut les unir sans pour autant les confondre. En ces temps d’incroyance et d’indifférence généralisées, la catéchèse doit comporter une forte empreinte kérygmatique. Mais elle ne doit pas seulement être kérygme, au risque, à long terme, de cesser d’être catéchèse. Elle doit crier et annoncer : Jésus est le Seigneur ! Mais elle doit aussi, peu à peu et pédagogiquement, amener le catéchumène à connaître et à aimer Dieu, à pénétrer dans son intimité, en l’initiant aux sacrements et à la vie du disciple…
Ne cessez pas d’annoncer que Jésus est le Seigneur… contribuez justement à ce qu’il soit réellement « le Seigneur » de vos catéchisants… En les aidant à prier profondément, à pénétrer dans ses mystères, à aimer sa présence… Ne videz pas la catéchèse de son contenu, mais ne la réduisez pas non plus à de simples idées, lesquelles, lorsqu’elles sortent de leur enchâssure humaine, de leur enracinement dans la personne, dans le peuple de Dieu et dans l’histoire de l’Église, sont porteuses de maladies. Ainsi comprises, les idées s’achèvent toujours en discours creux et peuvent nous transformer en nominalistes modernes, en « élites éclairées ».
Dans ce contexte, le témoignage est primordial. La catéchèse, en tant qu’éducation à la foi, en tant que transmission d’une doctrine, exige toujours un support testimonial. Ce qui est commun à tous les chrétiens, mais prend une dimension particulière chez le catéchiste. Parce qu’il se reconnaît comme appelé et convoqué par l’Église pour porter témoignage. Le témoin est celui qui, ayant vu quelque chose, veut le raconter, le narrer, le communiquer… Chez le catéchiste, la rencontre personnelle avec le Seigneur rend non seulement ses paroles crédibles, mais aussi son ministère, ce qu’il est et ce qu’il fait.
Si le catéchiste n’a pas contemplé le visage du Verbe fait chair, il ne mérite pas d’être appelé catéchiste. On pourrait même le traiter d’imposteur, car il trompe ses catéchisants.
J’ajoute : Catéchistes, vous appartenez à cette époque, à cette ville imposante qu’est Buenos Aires, à cette Église diocésaine qui marche en Assemblée… En tant que catéchistes de votre époque marquée par les crises et les changements, n’ayez pas honte de proposer des certitudes… Tout n’est pas en train de changer, tout n’est pas instable, tout n’est pas le fruit de la culture ou du consensus. Nous avons reçu un don, qui dépasse nos capacités, qui dépasse notre imagination et notre pensée. Le catéchiste doit vivre en son propre ministère, selon ce que dit l’évangéliste saint Jean : « Et nous, nous avons reconnu l’amour que Dieu a pour nous, et nous y avons cru » (1 Jean 4, 16). Nous affrontons certainement des temps difficiles, des changements tels que nous sommes tentés de parler de changement d’époque. Et le catéchiste a de quoi se sentir – souvent – questionné et perplexe face à ce nouvel et provocant horizon culturel. Sans pour autant jamais se laisser abattre. Grâce au souvenir de l’action de Dieu dans nos vies, nous pouvons prononcer ces mots avec l’apôtre : « … je sais en qui j’ai mis ma foi… » (2 Timothée 1, 12). Face à cette croisée des chemins, à cette immense crise, l’Église a besoin de la force et de l’obstination du catéchiste qui, par sa foi modeste mais sûre, aide les nouvelles générations à dire avec le psalmiste : « … avec toi je force l’enceinte, avec mon Dieu je saute la muraille… » (Psaume 18, 31). « Passerais-je un ravin de ténèbre, je ne crains aucun mal car tu es près de moi… » (Psaume 23, 4).
Votre tâche de catéchistes doit s’accomplir ici, à Buenos Aires, dans cette grande ville si complexe et singulière. Vous êtes des catéchistes de Buenos Aires, et sachant ce que cette ville comporte de complexité, cela suffit à vous différencier des catéchistes d’ailleurs !
Toute grande ville recèle de nombreuses richesses, offre de nombreuses possibilités, mais comporte aussi de nombreux dangers. L’un d’entre eux est l’exclusion. J’ai parfois l’impression que, en tant qu’Église diocésaine, nous pouvons nous rendre complices de cette culture de l’exclusion, celle qui ne laisse ni place pour le vieillard ou pour l’enfant agaçant, ni temps pour s’arrêter au bord du chemin. La tentation est d’autant plus grande qu’elle s’appuie sur les nouveaux dogmes modernes que sont l’efficacité et le pragmatisme. Il faut donc beaucoup d’audace pour aller à contre-courant et ne pas renoncer à l’utopie possible qu’est précisément l’insertion lorsqu’elle imprime style et rythme à nos pas.
Décidez-vous à penser la pastorale et la catéchèse à partir de la périphérie, à partir de ceux qui sont le plus éloignés, de ceux qui, d’habitude, n’accourent pas à la paroisse. Ils sont, eux aussi, invités aux Noces de l’Agneau. Il y a quelques années, je vous disais lors d’une rencontre archidiocésaine de catéchèse : Sortez de vos cavernes ! Je vous le répète aujourd’hui : Sortez de la sacristie, du secrétariat de la paroisse, des salons VIP ! Sortez ! Sortez de l’atrium, ouvrez les portes des foyers, allez dans la rue, rendez présente la pastorale ! N’attendez pas, sortez ! Et surtout faites don d’une catéchèse qui n’exclue pas, qui connaisse des rythmes différents, qui soit ouverte aux nouveaux défis de ce monde complexe. Ne vous transformez pas en fonctionnaires rigides, en fondamentalistes d’une planification qui exclut.
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